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LA COMTESSE EVA D'ALRERG M** Ero^MF Garcia. 

MARIE, sa sœur de lail et Ûllc de Jean M“* BFRTaAn.T. 
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L’action K |>4Mr Pti 1713 , wui le r^gce.tieClitilri XII, et «laiitie chitcau de !• coniteM Éea , »Kuc dai.» lee eniiroiit de S(o< klolm. 


ACTE 1. 

Un Jardin et bosquets à gauche. — Un pavlllou à droite. 
Chaises et banc. 


SCENE I. 

JEAN, Paysans et PAYSAyxEs. ! 

âXTKOMtPCTIOX, 

JEAN, •»xpB]r»an*«|uirei>lMireirt 

Mes amis, de la pnidencel 
Vous voulez en vain la voir I. . 

Xlais Je dois, c’est l’ordonnance, 

Tromper Ici votre espoir I 
Du docteuN la voix sévère 
Interdit, qu'en cet Instant, 

De sa malade si ebère 
On approche imprudemment l 

cnmin. 

Quoi I notre espérance est vaine t 
Pour nous tous, ah I quelle peine I 
Quand le cœur seul nous entraîne , 

Sans la voir faiiMI partir?.. 

Ahl notre flme, 

IH réclame 
Ce plaisir t 


SCÈNE n. 

' Les Mêmes, MARIE, sortant du pa\iUun. 

MARIE. 

Du silence I du silence I 
Respectes taut de souffrance 1 
Et n’augmentes |>as ses maux. 

La fatigue qui, sans cesse. 

Accable votre maîtresse. 

Et la peine qui l'oppresse. 

Ont fait place au doux repos! 

I.C réveil de la nature. 

Des oiseaux la voix si pure, 

Des ruisseaux le sourd murmure 
Ont calmé tant de douleur I . 

Pauvre femiuel ahl puisse-t-elle 
Retrouver, grïice au sommeil. 
Existence moius cruelle , 

Espérance à son réveil I 


Nota. I.a mise en scène exacte de cet ouvrage, transcrite par M. L. Palianti, fait partie de la collection 
des mises en scène publiées par k Journal la Rfavï et Gazette dis TnéATRES , rue Sainte-Anne , 55. 
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JÜAN, UAIUF. 

Votre atteiitr serait ^alnc, 

Tüur lYKi ctrura, c’c^t uncpdnc! 
g le respect noos enchaîne, 

^ Ij vous force O’obc'ir. 

S , CllfXI R. 

!» f- ^oirc attente, hélas 1 est vainc I 
• *'Pou^ 1 i 0 us tous, ah! quelle peine. 

Malslê respet I vous enchaîne, 

' • RI ijDUs force crobëirl 

j^jj^mouircciicriTT' ^1 

SCKNE m. 

Les Mêmes, LE DOCTEUR. 

vvniE. 

Mais volet monsieur le dorieur! 

(lUlCL'Il, rmt.uiiaiiU 

Qui, voici monsieur Ictiocteur, 

Ici, devene* le sauveur. 

De notre maUrcssc chérie !.. 

Cliacun vous donnerait sa vie, 

Si vous ta rendiez au bonheur I 

LK DOCTF.I R. 

tfJt. 

Je suis docteur, et devant ma science. 

Non, plus de crainte qui m'ofTeiiset 
ouc dans vosca'urs renaisse l’cs|>érancc, 

Car le succès vient toujours avec moi 1 
Oui, tous les jours, à la ville. Je voi, 

De braves gens bien portans, pleins de vie, 

F.t teUement certains de mon génie. 

Si contians. que chacun d'eux. Je crui, 

\ oudraitsc voir atteint de maladie 
Pour avoir te plaisir d'étre guéri par mol. 

Pour tousies maux, oui, Je possède, 

Grâce à mon art, un sûr remède t 
I.e mal s’enfuit dès que Je vicn , 

Le plus souffrant se |K>rtc bien !.. 

Quand Je suis U , ne craignez rien I 
Jamais , jamais, rintérét ne me guide, 

F.t de faire le bien, oui mon cœur est avide!.. 
Loin de moi tout gain sordide ; 

Comme il faut vivre pourtant, 

Je fais payer la richesse ; 

Et Je puis ainsi galmcnt. 

Prodiguer k la détrcs.se 
Et mes soins et mon talent l 
cntxiR. 

Jamais, non. non jamais, rintérétne le guide. 

Et de faire le bien, oui, son cœur est avide I 
I/)ln de lui tout gain sordide I 
Comme 11 faut vivre pourtant, 

11 fait payer la richesse; 

El ce docteur, vraiment. 

Gratis donne à la détresse 
Et scs soins et son argentl 

rSnr WM Nfi>« du Dorteiw de k rrlirruL) 

SCKNK IV. 

I,E DOCTEUR, JEAN, MARIE. 

I.F. DOCTEin. 

Cos liravcs gens L. comme ils aimenl leur maî- 
irewe ! 


Ï-VA, 

^ iLA^. 

Ah! Docteur elle m si buime, si charita- 
ble i>oiir st*s vassaux!., vous le savez... pas une 
larme qu'elle ii’essiile, pa.s une infortune qu’elle 
ne soulage !.. 

I MARIE, à Jean. 

Aussi, mon père, vous avez vu leur Joie, )a 
inieiine, I u'stpie le Dorteiu' a annoncé que, 
grÂce à sou art, bteiitùl ma sœur de lait.., 

LE DOCTEUR. 

Allons, Marie, vous voilà comme les autres... 
complètement rassurée ! et cela, parce que je 
parais gai cl content... 

MARIE, 

Il me semble, Docteur... 

LE nocTF.rn. 

Mais ça ne vent rien dire tlu tout, ma chère 
amie... mon système moi, c'est d'avoir toujours 
le visage enjoué cl satisfait... voilà la première 
règle à suivre!., votilez-voiis que j'apporte une 
phvsionnmie sombre et sinistre au clievet du 
malade?., mais ce serait l'inquiéter inutih'meiit. 
Rien qu'en me voyant, le maJheareux se croirait 
pertiu !.. comme si mes ordonnanrt's ne sufTi- 
saient |>as!.. Loi*s({ue j’ai commencé ma carrière 
(le médecin, j'avais la bonté de me laisser aller 
à mes impressions tristes et chagrines auprès de 
mescliens... Qu'en est-il résulté?.. On me re- 
doutait... on avait une pour atTreusc de moi!., 
mes affaires allaient mal!., alors, j'ai compris la 
nécessité d'avoir celte belle humeur qui me dis- 
tinguo... cette gaîté qui me caractérise... Au- 
jourd'hui, lorsque je )>arais, les craintes dimi- 
nuent, les gens se ru.ssnrent, et c'est déjà la moi- 
tié de la guérison... Marie, notre malade?.. 
MARIE, montrant le pavillon. 

Elle repose là !.. 

LE DOCTEUR. 

Et aucun de ces paysans n'a pu l'appro- 
cher ?.. 

JEAS. 

Rassurez-vous... nous continuons à cacher 
à tous le véritable état de la Comtesse... aux 
questions que l'on nous fuit, nous répondons, 
comme toaj')urs , qu'une maladie de lan- 
gueur... 

LE DOCTEUR. 

Très bien, maître Jean... si ((uelqu'un aper- 
cevait un instant votre inaitresse, on serait bien- 
tôt instruit de la triste vérité. 

JEAN. 

Dieu nous préserv e d'un tel malheur !.. ainsi, 
Marie, mon enfant, pas d'indiscrétion... le plus 
grand mystère !.. 

MARIE. 

Je suis donc une bavanle?.. 

LE DOCTEUR. 

Non pas, Marie... mais vous parlez beau- 
coup... 

MARIE. 

Si je (>ar!e bien... soyez donc traminille... je 
comprends riinportance tle notre secret... ma 
I sœur de luit!., que j'aime tant !.. je stTulsIa 
j cause d'une nouvelle infortune... je ne me par- 
1 donnerais jamais... vous pouvez être bien sûr... 

mais c'est égal, docteur... fujur plus de cer- 
! litmle... tenez, vous devriez vous ilépérher de 
pf la guérir... 
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LE DOGTEL'ft. 

Me dépéchcr!.. mectépécher!.. 

MAniF.. 


f’.VA, dam le )>avUlon. 


Quand on est le plus fameui médecin de Stock- 
holm... 

LE DOCTEIR. 

Sans aucun doute, ma chère amie... nais la 
médecine ne marche pas comme ca... 11 faut que 
la nature Pakle un peu... beaucoup ! 

MARIE, souriant. 

Énormément ! 

LE DCCTEt'R. 

Comme vous dites. 


A.hl cède... vois mes larmes! 

Pitié pour mes alarmes!.. 

Tu vas prendre les armes . 

Tu ne veux pas 
Qu’Eva suive (es pasi 
Quand on s'aime. Il me semble 
Qu'on doit mourir ensemble !.. 

Que la mort nous rassemble... 

Les jours, pour moi 
Ne brillent plus sans toi ! 

(Lm l'oricf dupatUon «'iMivrnil.) 


MARIE. 

Ma pauvre maîtresse!., qui aurait pu s*atten> 
dre?., elle qui était si raisonnable... qui avait 
tant d’esprit... 

LE DOCTEUR. 

J'en conviens... oui !.. mais quelle exaltation! 
quelle sensibilité!., ah! le vieux général d’Al> 
benta éU‘ bien coupable; lorsqu'il reçut l'ordre 
d'aller rejoindre les troui>es commuiidées par 
Charles XII, il n'aurait jamais dd consentir à ce 
que sa fiUc le suivit aux armées... 

MARIE. 

Résistez donc aux Inrines, aux prières d’une 
pauvre jeune fille qui voit partir tout ce qu'elle 
aime son père et son fiancé... 

LE DOCTEUR. 

Oui, mais qu'e.st-il arrivé?.. Dans cette dé- 
route si fatale à notre caus(>, il lui a fallu, comme 
nous, supporter les privations, la misère... mal- 
gré son courage et son énergie, je voyais sa santé 
s’altérer tons les Jours... sans cesse, je voulais 
rarrachcr à ses inquiétudes, à scs angoisses... 
l’éloigner de re tal>leuu... elle ne m'écoutait 
pas... son père, Gustave!., elle s'oubliait elle- 
méme pour ne penser qu'à eux... enfin, au der- 
nier comlmt, j’étais près d’elle... je la vois en- 
core, à genoux sur la neige, les mains levées vers 
le riel, l'implorant pour Gustave, qui cherchait à 
rallier ses soldats, poursuivis sur un lac glacé... 
Toul-à-coup. la pauvre enfant jette un cri terri- 
ble, et tombe évanouie dans mes bras... laglace 
s’était rompue et son fiancé venait, sous ses yeux, 
de s'engloutir dans l’abtme... quand elle reprit 
ses sens,' sa raison était perdue !.. 

JEAN. 

Quel rliagrin pour nous qui l’avions vue par- 
tir si joyeuse, si jolie... la retrouver pûlc, amai- 
grie, et en proie à ce mal affreux!., son père, 
mon pauvre général... il ii'a pusupiwrter ce 
coup fatal... il est mort, il y a deux mois, dans 
mes bras, en me recommandant .sa fille... ab ! 
docteur... saiivo7.-la!... sauvez-la !.. 

MARIE, prêtant l’oreille. 

Chuj!.. (Elle va à U porte du luvilkni.) Ecou- 
ler.!.. oui... je ne me trompais pas... elle s'est 
éveillée... elle cherche à se rapptder la romance 
qu'elle chantait, la veille de son départ pour l'ar- 
mée... 

JEAN. 

Elle vasansdoutc sortlrdu pavillon... veillons 
à ce que personne ne puisse venir. 

(Il reiDonIc au fond et parait observer.) 


MARIE, au docteur. 

La voilà !.. 

(Marie, Jean, le Docteur, se retirent vers le fond et 
paraissent toujours veiller sur Eva. 

e ew w teae— — — 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, EV.\, sortant du pavillon. 

EVA. 

Mais voici l'heure; 

Dans maderoeure, 

Gustave, Je t’attends, hélas I 
Ces chants d'atnour que je soupire, 

Le seul écho dolt-li lesdire?.. 

J’attends en vainl..nnitratro’oublic... Il ne vient pas! 
Ah! plus d'ai)sence! 

Pitié pour ma souffrance! 

Car, sans toi que J'appelle, 

La vie est trop cruelle! 

Rien ii'a d'attraits pour moi ! 

I.e9 ciiamps, les fleurs, le ciel, non rien, non rien 
Alisciice cruelle t (sans toi !.. 

Mortelle! 

Je me rappelle... 

Malheur!.. 

{ÊroulBul.) 

Mats iK>n... mais non... cen’est |>oint une erreur! 
Quel bruit vicns-Jc d’entendre ? 

<Cri>jrai.| ttiir (•iHtat'.J 

Ah! te voilà... tu viens me rendre 
Tout mon tionlicurl.. 

Je refuse 
Toutecxriise,.. 

Contre toi Je suis indignée!.. 

Mais cruel !.. tu le vols... la faute est pardonnôe! 
Ton amour, ta voix, tes larmes. 

Tu lésais, sont de fortes armes!.. 

Ma colère 
N'est pins sévère ; 

C.ar déjà je cè«lc à la prière !, . 

I,èvc-toI... jure! Jure 
De n’étre Jamais parjure!.. 

De douleur 

Sc briserait mon cœur! 

Viens là... plus près... et dis sans défiance. 

Dis... Qti’as-lu fait pendanlta longue alKcnce? 
Vers les campagne-s. 

Vers les montagnes. 

Quand Icsort au loin te guld.a... 

Dis-moi... raconte... Oii 1 ciel !.. il n’est plus là ! 

s* («Tint r’ r>-»*nUnl ctVIk.? 
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EVA. 


Il me serrait Umain, et puis avec tendresse... i.K Doctf.i r. 


Il rappelait le temps de notre douce ivresse. 

Ah'; abt ah I 

Klle trtuRtlN tur U bAnr.) 

l.R DOCTtrR. JK tN. SUtUK.tni.i.f.tnrlianld'era. 

Tant de souffrance » 

Ravit resj>france. 

O providence! 

I’ro*ègc-la I 

rva. 

Mon Gustave!., i! est donc parti? 
guoi 1 toujours me laisser ainsi ! 

Mon ftmo succombe. 

On creuse ta tomiie 
Tour la fermer sur mol ! 

Atteinte 
De crainte! 

J'aipeur!.. J’ai froid ! 

En vain Jel'appcltc... 

Gustave, re)>clle 
Oh! douleur mortelle! 

Veut mon désespoir!.. 

Mourir sans lerevolr !.. 

Grand Dlcul loi qucj’lmplore , 

Fais qu’il reOenne encore... 

Ah! Cals-lc moi revoir... 

JEAN, LE UOCTEVB, UABIC. 

Plus d'(S{>oir I A duuleur 1 
De la rendre;»! iKuihcor. 

F,n valo. elle Implore, 

Tn Dieu qu'elle adore.., . 

Plus d'es|K>ir, ô douleur l 
De la rendre au bonheur. 

i.V la fin lie l'ai', Eia t'claiKr tu* Ipf'tntl : Ir Di>ci> ur, JtraM et Marin 
l'aiilourriil ri l'ari «Uxti J«a<i lui tlootir le tria et ilUiiaratl dans 
t»[>aira(i c elle.) 

w .1 rrDiBnn>iMn:ai»nriirntn^"i r 

SCKNi: M. 

LK DOCTEUn, MAÏUE. 

MARIE, avec douleur, 

Docteur... n’P5l-clle pas encore plus mal au- 
jourd’hui ? 

I.E DOCTEi n. 

Non, non ; mais son étal est grave, et je dois 
tout tenter... Marie, dites-moi... j'ai une lettre à 
écrire... je trouverai dans ce pavillon... 

MA tut:. 

Tout ce qu'il vous faut, tlocteur, 

I.E DOCTEl R. 

J’ai causé do antre malade avec un célèbre 
métierin allemand, (|ui. depuis tpielques joui^ est 
à Siorkiiolm... il m'a promis sa consultation écri- 
te... Je vais renvoyer chercher par Pélcrliofl', 
mon digne élève... Prévcnez-le que je l'auends 
ici... qu'il se hîUe. 

MARIE. 

Mais pourquoi depuis trois jours ne le voit-on 
jias, toü-c digne élève?.. Que fiüt-il enfermé dans 
sa diambrc? 


Lui!., il SC permet... je saurai le lui défen- 
dre !.. quand on étmUc notre art, il ne faut pas 
de distractions!.. Au surplus. M. Péierhoff ou- 
blie qu'il est russe... esclave!., qu'il n'a pas le 
droit de disposer «le son cœur sans ma permis- 
sion... Son maître, (|ui a été ambassadeur auprès 
do notre cour, me l'a coniié pour l’initier aux. 
mv sières de la science... Amoureux !.. Péterhoff! 
il appartient tout entier h la médecine... Allons, 
Varie, ue vous Inqiiiétejî donc pas... Faites-lui 
savoir que Je l'attends. (Il entre dans le |>aviUoii.} 


SCtNI- VII. 

M.UUE, seule. 

Ce que j'ai dit n'est pas |>our faire gromlcr 
Péierhoff an moins, et l'empécher de continuer 
à ni(‘ faire la cour... il ne me plaît pas du tout... 
mais c’est égal... l'amour qu'on inspire, ça flatte 
toujours... ça|dislrait... ça amuse... d'ailleurs, en 
fait <ramoufnix, je n'ai pas le choix, il est tout 
seul ici. 

SetNE VIII. 

MAmK, PÉTERHOFF. 

rÉTERnoFF, entrant. 

llorijour, mademoiselle Marie 1 

M ARI F., 

Tiens, c'est vous, M, Péierhoff!.. voussorti*! 
de l'autre monde? 

l’ÉTKRÏIOFF. 

Non... je sors de ma chambre. 

MARIE. 

Ah! oui... vous étiez là, entouré de vieux 
bouquiiKs... enfoncé dans vos graves études? 

l’KTERDOFF. 

Non... je dormais. 

MAHIE. 

Vous av(‘z tlnmii pendant trois jours!., vous 
deviendrez bien savant... Quel conte me faites- 
vous là? 

pEterhoff. 

Mais c'est tout simple... le Docteur a composé 
un. breuvage calmant pour la Comtesse... Vous 
concevez bien, qu'avant de le présenter à notre 
noble malade... il fallait être mtain d'avance... 
ne pas agir en aveugle... Diable!.. Le docteur 
me l'a fait prendre, ce breuvage... et il a bien 
fait... soixante et douze heures de sommeil!.. H 
était trop calnumt. 

MARIE, riant. 

Mais c’est tlonc liien vrai, M. Péterhoff, que 
par amour pourvotre art, votis consentiez ?.. 

pEteiuioff, 

Et vousaussi, mademoiselle Marie, vouscrovez 
Q mon enthousiasme i>our la science!., vous 
voyez en moi une victime méilicale. 


LEnoCTEvn. I MARIE. 

Je sab ce qui l'occupe... allez, Marie. Mais alors, il faut refuser! 

MARIE. . PÉTERHOFF. 

Ma foi, docteur, chargez un aulrc'de la corn- Refaser !.. je serais perdu... Le dodetir me 
mission... M. Péterhoff est dans sa èbajiibre... renverrait à mon maître et dieu sait quel chàü- 

et une jeune lillc ne doit pas... avec ça. qu'il s’a- ment il m'inOigeraiL.. Je suis placé entre le 

vise de m'en coiiicr... il est amoureux. knout et la médeemc... je préfère encore la mé- 


Digitized by Google 



ACTE], SCÈNE X. 


dedne... quoiqu'elle m'ait btt‘ti fait souffrir! ^ 
depuis deu\ ans» je ne me suis nourri que de 
lerim*es et de préparations chimiques... on s'est 
li\Tésnr moi àdes cxp<^rienres extraonlinaires... 
Tenez... une fois, le docteur eut besoin «le sa- 
voir combien de temps un homme pouvait vivre 
sans premlrc la moiinlre noiirriliire...lI mit tout 
sous clef, et m'enferma dans ma «•hand)re... le 
premier jour, ça n'ailaltpas mal... le second, ça 
allait encore!., mais le troisième... oh! il n'y 
avait plus moyen d’ytenir... je frappcà laporte... 
Docteur! docteur! au secours!.. Il venait de 
partir pom' la conipapne... il n'est revenu que le 
surlemicmain ! 

MARIE, riant. 

Ab î ail! ah! ce pauvre prçon!.. ahl alil.. 
mais savez-vous, M. PtHerliofl'. que grâce à ce 
sysléune d'«‘«lucallon, vous finirez par devenir im 
graml dütieurî.,cl avez-vous encore long-temps 
à étudier ainsi ? 

l'f-.TERIIOPF. 

Ob! non... iroisaus! 

MARIE, riant. 

Seuiemeui! 

PfeTERHOFF. 

Je demanderai alors un diplAine de docteur, 
car je ends que je l’aurai bien mérité... et, qui 
sait? mou maître m'airraiichiru pciU-ètn?... je 
pourrai vous demander eu mariage à uionsit'ur 
votnî père.., o( Je deviendrai voü*e esclave, dès 
que j'aurai ma lil>crt!. 

MARIE. 

Ah! c'est joli!.. Oui, mais vous conrcvci bien 
que je ne puis i>as vous ationdre aussi long- 
temps... Doillcurs, quand ou sc marie, il faut 
que les âges... 

PÉTÊRIIOFF. 

Les âges!.. Ah! je comprends... vous me trou- 
vez trop jeuuc ?.. 

MARIE, rianL 

Au contraire!.. 

PfiTERItOFP. 

Et combien me donnez-vous donc?., 

MARIE. 

Mais, dame!., vous paraissez... Vraiment, je 
n'ose pas!.. 

PfcTEmiOFF. 

Je n’ai que vingt-deux ans !.. 

MARIE, riaut. 

Vous!.. Ah! ah! uh!... 

PÉTEnnoFP. 

Oui... vous ne me croyez pas... parce que ma 
figure est un peu... C’est le fruit de mes nobles 
travaux et de mes expériences chimiques!., Ne 
voyez que mon amour... Ne le repoussez pas... 
j'eu penlrais l’esprit !.. 

MARIE , vivement 

Ah! quel bonheur pour la Comtesse, si ça vous 
arrivait, M. Péierhoff... Le Docteur pourrait 
alors faire des essais... 

rf:TERnoFP. 

C'est ce qu'il m'a dit cent fols!,. Ah! Pé- 
terhoff!.. ri'tcrhofrt.. situétu.sfou!.. quelbon- 
hetu*!,. 

MARIE, H part. 

Malheureusemont , il n'est que bêle!,. 

LE noCTF.cn, en dehors , ci appelant. 

PéterholTÎ.. Péterboff!.. 


pfeTEnnoFF, effrayé. 

Ah! mon Dieu!., le D«>cieiu' m’appelle!.. C’est 
iK*ui-étro pour une nouvelle exiH*rience !.. 
MARIE. 

Je vous laisse !.. 

PÉTKRUOFF. 

Mais pourquoi?.. 

MARIE. 

Je vous dérangerais... la science avant tout!.. 
(Elle sort en riant, par le fond, au moment où le doc- 
teur paratl.) 


SCICNK l\. 

PÉTEniIOFF, LE DOCTEUR. 

LE DOCTEUR. 

Ah! te voilà !.. (Lui donnant une lettre.) Tiens!., 
prends!.. 

PÉTERIIOFF, d'un air piteux. 

C'est un paquet de pomlres?.. 

LE DOCTF.UB, 

Non... une IcUrc pour Stockholm... très pres- 
sée... Monte à cheval , et pars !.. 

PtTERUOFF , tuHiiUnt. 

A cheval!., à cheval!.. Mais vous savez bien, 
maître, que je sais à peine... Il m’arrivera un 
malheur !.. ces pi'tits chevaux suédois sont si mal 
élevés!.. 

LF. DOCTEI’R. 

Poltron!., maladroit!., dans une deml-hem*e 
sois de retour.!.. A cheval et au galop !.. 

PÉTEBUOFF, 

Au galop!.. (A|>art, eu sortant.) Je suis un 
homme pe^u !.. 


SCÈNE X. 

LE DOCTEUR, JEAN . sortant du pavillon. 

LE DOCTEUR. 

Comment.. Seul!.. Et IffComtesse?.. 

JEAN. 

Elle est rentrée K... dans le pavillon !.. J’ai 
essayéde lui faire faire sa promenade ordinaire... 
elle a brusquement refusé... Ah! Docteur! sa 
mélanrohc est bien plus grande aujourd'hui !.. 

LE DOCTEUR* 

Ne dést^spérons pas encore, mon ami... J’ai 
peu de coniianct^ dans la médcciito... mais j'at- 
tends queltiue chose de nos deux meilleurs pra- 
ticiens... le temps ctla providence!.. 

MARIE, dans la coullssp. 

Mon père!w mon père!.. M. le Docteur!.. 

JF.AN* 

C'est Marie!.. Ou‘‘ nous vcui-cUe?.. 

LE DOCTEUR. 

Serait-il arrivé queh(ue nouveau malheur!.. 

JEAN, 

Ah ! mon Dieu !.. je trcmible !.. 

(Itavont pour sortir; Marie entre préciptiamment par 
te fond.) 
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ÉVA. 


SCÈNE XI. 

LE DOCTEUn, JEAN, MARIE. 

C;JV.4.\T. 

Marie, *ccour«nt. 
l>oc(cur!.. Ah! moa i>irel.. 
J'accours... Sachez qu'à HnsUnt.. 

JEAM. 

Ma fllk , ma chère , 

Ah! parle!.. Je tremble, >ra]meutl.. 

MARIE. 

Le Colonel!.. Il suit mes pas!.. 

LE DOCTECR Ct IRAX. 

Gustavo!.. Ah! Je ne te crois pa.sl.. 

MARIB. 

Quaud Je vous dis qu'il suit mes pas !. . 

;Ri^a a«iit ««fl U fv>n<L) 

Le voici !.. 

LEDOCTEIR 6l JEAN. 

C’est bien lull.. 


SCÈNE XII. 

Les Mêmes, GUSTAVE , entrant par le fond , à 
gauche. 

n M }rtlf d«M» Ir» StM dii lW«cl«i«r <■( ifrr« ki m«|tu df Jrui et titr 
Marie <|u! IVnlourrnL! 

Gl'&TAVR. 

Je revois ma patrie! 

De mon cœur, tant clièriel.. 

Je revois ma patrie ! 

Quel doux émoi 
Pour mol !.. 

LE DOCTEfR, MARIlt, JEA.X. 

Quand 11 revient dans sa patrie, 

A son cœur si long-temps ravie , 

Faut-il Jonc troubler son bonheur! 

CISTAVE. 

Oui , Je revois ma patrie ! 

A mon cœur long-temps ravie I 
Ab! Je renais à la vie. 

Pour mon cœur 
Plus de malheur! 

LE I>X:TEUB, ipart. 

Alil quand 11 apprendra!.. 

GCSTAVE au Du«teur. 

Mais, quel sombre visage!.. 

Qu’aver-vous ?.. 

LE DOCTEUR . AGutUTC. 

Du courage!.. 

OrSTAVE. 

MonEva?.. 

LE DOCTEUR , atonOaiA kpaitillon. 

Elle est là!.. 

Mais, bêlas !.. depuis qu’à sa vue, 

Sous vos pas... la glace rompue... 

r.üFTAVE. 

Eh bien I.. 

ut DOCTBIH. 

Sa raison est perdue!.. 
GUSTAV'E.ru 

Sepeut-ill.. Que viens-je d’entendre !.. 

A ce coup dcvai.s-Jc m'attendre ?.. 

Quel destin impitoyable!.. 

Ah 1 ce coup, hélas! m’accable!.. 

Pour moi. plus d'cs|K^rance ! 

Désomials, de mes Jours, 

Les regrets, la souffrance 


^ > ont , hélas! OêCrir le cours! 

Faut-Il , dans ma patrie , 

Trouver malheur nouveau! 

Ah ! pour mon cœur, 1a vie 
Est un |)€sant faixleau ! 

Mais Je cours auprès d’elle!.. 

LE DOCTEUR , r«rr«t*iil. 

Non, ûcz-vous à mou zèle!.. 

L'ne seule imprudence 
Ditruirail à jamais 
Le fruit de ma science... 

Mon es]K)lr, mes projets!.. 

LE DOCTEUt, JEAN , MARIB. 

Par pillé, de la prudence !.. 

CUSTAVE. 

Pour mol , plus d'espérance!., etc. 

MAl\!E, regardant Gustave, qui est tombé, accablé 
de douleur, sur un banc à gauche. 

Pauvre jeuno homme!.. 

LE DUCTEl R , Courant à lui. 

Voyons, colonel, ne vous laissez pas aller ainsi 
à votre douleur ! 

GUSTAVE. 

Ab ! pourquoi tes Russes m'ont-ils sauvé du 
danger que je courais !.. ct, plus tard, pourquoi 
une (le leurs balles ne m'a-t-clle pas atteint, lors- 
que Je m'échappais du village où Ton me retenait 
prisonnier!.. Avec quel enii»rc8semeni j’accou- 
rais ici!.. caria nouvelle de la mort du génénü 
d'Alber^ était arrivée jusqu’à moi... je médisais: 
Ëva ne sera plus seule au nioude!.. Je reviens 
auprès d’elle pour la chérir, lui cousarrer ma 
vie!.. 

LE MCTEi n. 

Ah! Colonel !.. c'est le Ciel qui vous ramène 
auprès de notre jeune Comtesse... Elle a besoin 
de défenseurs... ct quand je pense à sa famille... 

MARIE. 

Hais, à présent que le Colonel est de retour., 
ils n'oseraient pas , j'es|)ère!.. 

GUSTAVE . se levanu 

Que Youîcz-Tous dire?.. 

LE DOCTEUR. 

Écoutez-moi!.. jusqu’à présent nous avons 
réussi à cacher à tous le véritable étal delà Com- 
tesse... Sa famille, que nous avons tant à redou- 
ter, ne sait rien, grâce au Ciel !.. Vous n’ignorez 
pas. Colonel, que, depuis long-temps, toute rela- 
tion avait cessé entre le vieux général ct scs pa- 
rens!.. 

MARIE. 

CiCtte famille , elle est avide, intéressée, toute 
puissante à la cour... Les grands biens de la 
Comtesse sont l'objet de sa convoitise... 

LE DOCTEUR. 

Une fois certains de la folie d'Eva, scs parens 
feraient bientôt mcUrc le séquestre sur les biens. 
Cl enfermeraient la malheureuse dans une mai- 
son d'aliénés , où elle serait livrée à des mains 
mercenaires. 

JEA.N. 

Et qui sait, si pour 8’«^HSurer plus vile la 
possession de celte fortune, les jours de la Com- 
I tesse... 

I GUSTAVE. 

misérables !.. mais ils n'nseraiont!.. 
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ACTE I, SCÈNE XIII. 


MARIE. MARIE. 


Eux!., ah! le vieux grtiéral les nmnalssait 
bien!., c'est surtout de ia baronne Utri([ue, la 
tante de la conilesse, qu’il faut se délier!., je ne 
pu» pas la souffrir... cette srandc femnu* mnipe, 
sèche t*l jaune!., elle et son lils, le "ouverneHr 
de Stockholm, sont aussi méchans l'un que l'aa- 
Irc !.. 

OIST.VVE. 

Qu'ils n’es|)èrent pa.s m'enlever la CouUcsiM' !.. 
celte rortime (ju’ilH envieul, qu’ils la prennent... 
mais seul, je veillerai sur Éva !.. 

LE UOCTEl ll. 

Eli ! mon ami... pourriez-vous vous opposer 
à leurs volontés?., êtes-vous le frère, le mari de 
la Comtesse ?., aucun lien ne vous unit à elle... 
et dcvautlaloi, ses pareils ont seuls le droit d'en 
prendre soin !.. 

CISTAVE. 

Ah! sans ce fatal départ!., sans cet ordre de 
rejoindre à i'inslaiit l'armée , j'étais l'é|)oii\ 
d'Eva!... déjà la chu|H‘lle était pré|>aréc.... 
un jour de plus, elle était à moi.... et, au- 
joiinrhui, personne ne me disputerait le triste 
soin!... 

LE DOCTEin. 

Mais poiirtpioi nous alarmer ?., notre secret 
n'est pas connu !.. 

MARIE. 

D'uli moment à l'autre il peut l'élre!.. 

LE OOClElU. 

Alors la Comtesse sera rendue à la raison... 
UISTAVE , avei* tr.'ins{K>ri. 

Quoi!.. VOUS espérez, Uoeleur?.. 

LE OOLTEl n. 

Maiiiteuant que vous voilà <le retour, et (|iic 
ma médecine n'a plus rien à faire !.. 

MARIE. 

Eh bien, |iourqiioi empêcher le Colonel de 
se présenter a rinslant même devant la Com- 
tesse?.. 

LE DOCTEIR, arrêtant Gustave. 

Mais de cette première entrevm; dépend tout 
le succès que nous attendons!., son^ez-y... elle 
peut lui être fatale,., nous ne saurions nous en- 
tourer de trop de prudence... nnniUenant qu'un 
seul espoir nous reste, ne le üéti uisons pas par 
trop de précipitation... 

GUSTAVE. 

Je vous obéirai !.. 

LE IKlLTKUn. 

Bien , mon ami , bien !.. Jean , conduisez 
le Colonel dans rapparlement qu'il occupera 
au cliàieau... il ne faut pas qu’il reste pUts Ioiik- 
temps ici... la Comtesse pourrait le voir... A bien- 
UH, mon ami... à bientôt!.. 

GUSTAVE. 

Docteur, ma vie est entre vos mains !.. 

(Gustave et Jean sortent par le o6té, au iDoment où 
Pctcrhoir entre par le fuuü.) 


sci:\E \m. 

MARIE, LE DOCTEUR, PÉTERHOFF. 


Ah ! mon Dieu ! comme H est fait !.. 

I LE DOCtEl U. 

I D’où sors-tu?.. 

PÊTEllIÎOFt. 

De Stockholm. 

I LE docteur. 

' La réponse de mon confrère?.. 

I PÉIERHOFE. 

I Je ne l'ai pas... 

' LE DOCTEl H. 

I Tu ne l'as pas, misérabler.. 

i PÉTEnilOFF. 

Ail! je vous l'avais bien dit, malu-e, qu'il 
i m'arriverait malheur, si je montais à cheval... 
i J'avais un pressenliment.;. 

LE DOCTEUR. 

i Que rest-ildoncarrivé?.. parle!.. 

PKIERHOFF. 

Toute une histoire!., je pars du rhàteaa!.. 
' bien !.. je me lance au galop... tant pis !.. mais 
voilà qu'à cciit ]>as de Stockholm, la maudite 
, l>éte entend un roulement de tambour, s'eflVaic 
et prend le mors aui «lents.... plus moyen de 
l’arrêter... et j’arrive comme une flèche à la 
I {M>rte de la ville... me voilà dans la grande 
I rue... je traverse le marché, toujours le mors 
aux dents... aussi quel reimie-méiiage !.. fallait 
I voir les Imuiiqiu's, les élalagi's bris«\s, ren- 
' vei*s«‘s... oii cherche à m'amHer... la f«mlc me 
I poursuit.... enfin, j’airive sur la giamie place 
I du château... et j'eiilrc... «ians la guérite du lac- 
; tionnaire... 

i MARIE. 

' Enfin, vous vous arrêtez?.. 

FÊTERIIOFF. 

Heureusement!., sans cela, la maudite bête 
: m'aurait conduit jus«{u'en I.aponie!.. Oiim'eii- 
I toure, on me saisit, et j'entends crier : il faut le 
pendre, ce brigand, re scélérat!., j'étais plus 
' mort que vif!., on m'entraîne chez le gouver- 
• neur... Je décline en Uvinblant m«*s noms, pns 
I noms et (|ualtiés... il y avait là , une grande 
j femme âgé*e qui s'écrie :« vous êtes au servîctî 
! du Docteur Jucobus, médecin de la Coiniess»? 

: Éva d'Alberg?.. » oui!.. Ui dessus, «die fait un 
I signe au gouverneur, et on renvoie totit le 
^ monde!.. 

, MARIE , effrayée. 

I Docteur... celte femme, c’était la bar«»niie Ul- 
> rique, sansdouic!.. 

j FÉTF.RIIOI-F. 

I Une Ivaronne, justenieiu!.. bien laide!., mais 
bien aimable!.. 

LE DOCTEUR, vivement. 

! Et ils l’ont parlé de !a comtesse Kva ?.. 

] PÉTERROFF. 

Long-temps... car Us ivaraisscnt l'aimer beau- 
! coup... 

' LEDOCTEVR. 

Et tu as répondu à leurs «{uestions?.. 

PÉTERlIüFF. 

j Sans doute... avec une aussi grande dame, il 
I fautétre honnête!.. 


PÉTERROFF, entrant, les habits déchirés et les che- 
veux en désonlre. 

Maître!., maître!., me voilà!., ne vous impa- 
tientez pas!.. 


î LE DOCTEUR. 

I Mais qu'as-tii dit, malheureux!., qu'as-tu 
[ dit?.. 
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SCftNE MV. 

Lts OrSTAVE, JEAN, accouranl tous 

deux pr^ipifamiiient. 

JF.AN. 

Doirour!.. Dortour!.. 

GUSTAVE, «ne Icltre ouverle à ta matn. 

Tout esi perdu!.. 

LEüOGTEl’IU 

Comment?.. 


ÉVA. 

«<^ LK 1K>CTEI a. 

Vous, Marie, aile?. retrouver ta Comtesse , et 
n>iiduisoz*la dans la ehapelle... 

HARIE, au Docteur. 

Dans la chapelle !.. mais savez bien qué cela 
est impossible!., depuis son retour ici, elle n'a 
pus voulu y outrer... dans nos promenades, 
quand par liasard nous en apprortions, son dé- 
lire uMitüicnte... purs, elle SC sauve, en s't < riant: 
«Ciisiavü!.. c'était là!., là, quej'auraisjuré !..» 


JKA.N. 

Une lettre de Georçes apportée à rinslaiil !.. 

LE IMMrrKt R, à Jean. 

Gloires!., abî raneien d<naesiiquc du CéntV 
rai, et que nous avons à dessein placé auprès de la 
baronne ilriquc... 

MARIE. 

Et que vous apprcnd-il?.. 

LE noCTKi R, à Gufitave. 

Lisez, Colonel, lisez!.. 

GISTAVE , li^allt la lettre. 

H Je ne sais roniinent, mais la naroniie est 
wbistruiie de tout... un conseil de famille vient 
•d'être à l'insiant convotjué... déjà l'on a fait 
Hclioix <le la maison où sei-a placée la pauvre 
• Comlessc... ■ 

UARIE. 

Ab! mon Dieu!.. 

GVSTAVE, 

Mais qui a pu les instruira' 

LEÛOCTEin. 

tjnl?.. (Montrant PeierholT. ) Ce coquin, ce 
tlrôle !.. ce liiisêrablc !.. (a avec colère.) 

Va-t'*t*!i, mallieureux!., va-t'-enï*.. 

l»ÉTERHOKF, toullmiilüaul. 

Je ne demande pas mieux !.. 

(Il sort en rourant.) 

SCÈNK \V. 


Cl'STAVE. 

Que faire !.. mon Dieu !.. que faire !.. 

LE uoCTF.t n, réflOchissant. 
Auendez!.. pour l'attirer dans la chapelle... 
oui !.. c'est cela !.. 


SCÈNK XVI. 

Lfs Mêmes , JEAN , PoxiESTiqiES et Gexs de 

aiATEAt!. 

JTE.’V tf.. 

cRnrnt. 

(jue vlcnt-on de nous apprendre?.. 

Colonel est île retour 
El ce l>eau jour vient de k rendre , 

A scs amis, à notre amuurl 

LE DOrTECn , à GÙ»I[.t. et i Uuir. 

Bteutùt elle sera guérie. 

Far celte voix qu'elle adorait l 
&lcs l)ons amts. Je vous en prie, 
Sccondei-rooi dans mon projet! 

Gl STAVE. 

Que ce Jour nous soit prospère l 
Kl! toi seul, mon Dieu , j’espôre. 
t’rcmls pitié de sa misère I 
MonEva, 
l'rolègc-la j 


Les Mêmes, excepté PÉTEIIIIOFF. 

GISTAVE. 

Ont* résoudre, maintenant?.. 

MARIE, 

Demain, ce soir }K'ui-i‘‘ü*e, on va se présenter 
au chùioau!., 

LEÜOCTEfll. 

Alot's, la Comtesse sera arrachée à nos soins, 
à notre auiiiié!.. 

CiyfAVE. 

Mais, Docteur, avant qu'on ne viLime, cette 
tentative, que vous ii'osiez faire encore, pour 
remire Éva à la raison... le dangerest pressant... 
Eli bien ?.. 

LE ÜOClEfn. 

Je vous comprends, colonel... le péril est 
certain... plu.s d'hésitation... ü faut vous don- 
ner des droiLs tout puissants .sur Kva... Jean, le 
vieux Cbapeluin cst-il au château?.. 

JEAN. 

Oui, Docteur!,, 

LE DOCTEUR. 

Courez l’avertir... qu’il se rende à l'instant 
mémo dans lacbapelJc... pué, revenez avec tous 
les gens du village.... 

JEAX. 

Oui , Docteur!.. (Il sort vivement.) . 


LR DOCTEIB, 

(Juc ce jour nous soit prospère!.. 

En toi seul , mou Dieu , J’es{>èrct . 
rremls pillé de Sa misère. 

Notre Eva, 
i’rutège>Ia t 

UAnie et çmEi'R. 

(juc ce jour nous soit prospèrel.. etc. 

;l’cii(lant le r1i<riir p ircileift, le IWlvur a parlé lia* à Giutatc, 
poitil Ct roiiduil <Ibii, un «te» «lu 

GDSTAVë <lan« 1 # hoaquet, et ir.u]nnn eu eue dit puSUc. 

jzovri.vc'jB* 

AhI cède!., vols mes larmes t.. 

Pitié pour mes alarmes!.. 

Tu vas prendre les armes , 

Et ne veux pas 
(Ju*F.\asulvetes pasl 
Quand on .s’aime , H me semble , 

Qu'on doit mourir ensemble , 

Que la mort nous rassemble! 

Les jours pour mol , 

Ne brillent plus sans toi !.. 
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SCÈNE XVII. 


ACTB I, SCÈNE XVIII. 


LesUèMES, EVA, &ortaat du |iavillon, en pcole 
à U plus \1yc agitation. Gustave veut s'élancer 
vers Eva; le Docteur 1« reüeni. 

EYA , Mf I' drrsnt <I« U «cètte. 

0 ciel !.. celte voi.x lamentable 
Rappelle un souvenir horrible , épouv anta h l» t., 

Des friniats... de la neigel.. 

Le froid, qui nous assiège, 

AITrciise nuit, hélas I 
Pour nos pauvres soldats t 
Et puis. . . des cris d’alarmes , 

Se mêlent au bruit des armes!.. 

Partout , d'aOt^ux combatsi 
Mon Dieu! ma voix ne peut sc faire entendre !.. 
Gustave!., hélas!.. nepuiS'Jete défendre!.. 

Que vois-Jel sur la glace... 

Là'bas!.. là-bas!... Il passe!.. 

Mais il est poursuivi , 

Luit.. 

Il lotte avec courage... 

La glace, à son passage, | 

Sc brise!., ahtc’cst fini!. 

(Evs tombe ti>fatitie (ur le bMfrda JerAit.} 
GUSTATB, taw|our» eufood duji'din.et rrpreuantle otuüfdela 
rnmanre. 

Ame fidèle et tendrcl.. 

EVA , trrlBttt de ta Mttpeur et m lefaiiL 

Mais , que flen»-je d'entendre L. 

GCSTAVR, mnmriii^aut i te din'fer peu i peu vert ta cha|idle. 

AhI tu dois ne comprendre!.. 

Je t'aime tant, Fva!.. je t’aime tant! 

EVA I tuitaiil leiilciuenl U roii de Gi^teretjui t'clalpir. 

Ah ! qne viens-je d’entendre !.< 

Oui... je connais ce chant! 

GUSTAVE , qui e ditparu. 

Pitié de ma soulTranret 
Je meurs de ton abscivec!.. 

EVA , te rapproclient touj^urt de la tulL 

Qui parle de souffrance?,. 

GUSTAVE, deite ta cmliete. 

Ah! rends-moi l’ospéranoel.. 

Les Jours pour moi, 

?ie brillent plus sans toi I 

(E?a ditparail en mitant la «ofai.; t^a 


Silence!., regarde! !.. elle entre dans la chapelle !.. 
Ah I quel moment heureux !.. 

Le pasteur s’approche d’elle!.. 

Hais quel délire affreux!.. 

CHOEün. 

Ah! quel délire affreux !.. 

La voiUu.. c’est elle 1.. 


SCÈNE XVIII. 

Les Mêmes, EVA, GUSTAVE, LE DOCTEUR, 
JEAN. 

GUSTAVE, i Eta, qui le fuit evec igascncot. 

Reviens à toit.. 

Reconnais-moi I 

EV A , rrculaiit.avrc «llrol. 

Vous!., vous!., ab! Uissez-moll 
Mua Gualavc I oh ! mon Guslavel 
Leur courroux, oui , Je lebrave !.. 

Je ne puis être qu'à toi I 
La sotiffraucc et la misère. 

Ontflélrlma vie entière!.. 

Mun Gustave, et vous, mon père, 

Pour mourir, attendez-moU 
cmATi, 

Reviens à toi I 

EVA. 

Vous ! TOUS !.. ah ! lalssex-QM>i ! 

CHrcin. 

Quel chagrin ! quelle misère ! 

Ah! calmez sa i>einc amère i 
Dieu puissant I exauccz-moH 

GUSTAVE, te plant aux genou* d’Em , t<ii laitlt laa mainj. 

Eva!.. [>ar pitié, rcconnals-mul!.. . 

(Etala regarde I iiie>((vi|M. Tout iet pereonnaget ton! dantiaplut 
graitde ai^xiélc. T«t«i(-»<i iip , Eta rrpiuur (ituiatc, jrlle on 
cii . puit , te Mtnè par le f.Mtd; elfeeet mirie parUaria le l)uc- 
tfur <l Jmo. Uuttate accabla u'a pat.la ^rcu de letmitra. 

airxtn. 

Dieu puissant, exaucez-mol! 

Câlinez son effroi I 


FIN DU PREMIER ACTE. 


Digitized by Coogle 



10 ÉVA. 


ACTE II. 


Vn riche salon du ch&toau de U Comtesse. Trois grandes jiortcs au fond; portes latérales. A gauche, une 
table et un grand fauteuil, A droite une fenêtre, à gauche un vaste )>oélc. 


SCÈNE I. 

• MAmE,pulsJ£AN. 

(Au lcT«r (lu rUeau, oi» «tl- iul dan» le loiiiUia le Uruil du Umlraur.) 

MAHIE , regardant à la fenêtre. 

Oh ! Dion Dieu\. en vollà-t-il !.. que de prU 
sonuiors ritsses!.. Tiens! ils sont ruiiduits par 
des soldats du ré;riiiient de M. Gustave!.. Ils 
s'amUent au village... 

JEA> , entrant | ar le cAlé et & la r.'intonnadc. 

Vous m’avez oiilendii !.. qu’on leur porte des 
provisions du château... (Descendant la scène.) 
Pauvres diables !.. ils sont déjà assez à plain- 
dre... Adoucissons, autant que possible, leur cap- 
tivité... 

M.VRIE. 

Vous parlez des prisonniers russes?.. 

JF.AÎV. 

Oui.. JVlais prévenu de leur arrivée... et j’ai 
tout fait disposer dans le village pour les rece- 
voir... Les inalheureu\!.. ils sont accablés de 
fatqfuc et à moitié gelés... 

MARIE. 

Je crois bien!., il fait un nnle temps |K)ur 
voyager à pied !.. Ouel hiver!,, et comme i) est 
venu vite... Qui se serait attendu à cida, il y a 
deu\ mois... le jour oà nous avons revu mon- 
sieur (iustave?.. 

JEAN. 

C’est toujours ainsi dans notre maudit climat 

MAniR. 

Vous avouerez que le Docteur et le Colonel 
ont clioisi un bien mauvais temps pour aller à la 
ville... 

JEATt. 

Ah! leur démarche, aujourd'hui, était trop 
importante pour la retarder... De son succès 
dépend tout ravenir de notre fiauvrc Comtesse... 

MAniE. 

Je sab bien... aussi, pubsent-ib réussir!.. 

JEKÜ. 

C’est ce que je demande à Dieu!., car, au ré- 
tablissement de la Comtesse, il n’y faut plus son- 
ger... retour du Colonel nous avait rendu un 
peu d'espoir... mais, depub un mois, elle est 
tombée dans une munie stupeur, dont rien n’a 
pu la faire sortir !.. 


SCÈNE IL 

Les Mêmes, PÉTERIIOFF, vêtu très légèrement 
cl couvert de neige ; H fait le tour du Üiéàlre en 
grekitUinL 

pfeTERHOPP. 

Bit!., brix!.. brrrr!,. 

MARIE, î» PéterhofT. 

Eh bien!., le Colonel!., le Docteur?.. 

PÉTERIIOFF. 

Rrr!.. brrr !.. brrrr!.. 


MARIE. 

Répondez donc!.. 

PÉT'ERHOEF. 

Brrr!.. AtteoUez que ma langue sc dégèle!.. 
Brrr!,. 

JEAE. 

Vonl-ib revenir?.. 

PÉTCRHOEF. 

Dans un instant... J'ai pris les devants, pour 
me réchauffer plus vite... Brrr!.. 

JEA>. 

Et avez-vous vu le graiid-baüli de Stockholm?.. 

PKTERIIÜEE. 

Oui... Il nous a reçus à merveille... dans son 
salon... Mol, je sub resté dans raiitichambrc. 

JEAN. 

Maintenant, j'es|)ère encore!.. 

MARIE. 

El vous ne savei ritui de plus ?.. 

PÉTERIIOFF. 

Je sab... je sais... que j'ui froid... 

MARIE. 

C’est bien fait... Sc luetlre en roule sans four- 
rure... vêtu comme en plein ôté !.. 

PÉTERIIOFF. 

C’est encore une e\péricnce du Docteur... i) 
a voulu savoir l'ombicn de tenqis un homme 
pourrait supporter trente (livrés tie froid, sans 
{H‘iissc et .sans bottes fourrées... Maintenant, il 
sait à quoi s'en tenir!.. 

MARIE, rlanl. 

El vous aussi !.. 

PÉTERIIOFF. 

Parfaitement!.. (S’approdiant de Marie.) Brrr!., 
brrr!.. 

MARIE, reculaal. 

Finissez tlonc, monsieur Pélerhoff... vous allez 
me glacer !.. 

PÉTERHOFF. 

Ce n’est pas là le sentiment que Je voudrais 
vous inspirer... 

JEAN , souriant. 

Comment !.. Une déclaration... en ma pré- 
sence !.. 

PÉTERHOFF. 

Tiens!., c'est vrai... vous êtes là !.. Eli bien , 
tant mieux!., je vais profiter de l’occasion!.. 
Connaissez la situation de mon amc!.. Brrr!.. 

TKttXMiTTO* 

PÉTERIIOFF, grflAtUnt. 

L'amour remplit mon cœur 

De sa brûlante ardeur ; 

En moi son fou circule; 

Je brûle! brûle! brûle! 

Oui, mon cœur enflammé. 

SI Je ne suis aimé, 

Va périr consumé î 

JEAV, riant. 

De déclarer sa flamme. 

' l,a plaisante façon !.. 
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ACTE U, SCÈNE IV. 


il 


rÉTBBHOrS. lirrliottaiiL 
Ab! Je craliu que mon âme 
Ne de^icnne un Üson!.. 

UiKtE. rUnl. 

Mol , Je crains que votre âme 
Ne devienne un glaçon. 

JEAX. 

Je veux dans ma famille 
l'u brave el franc luron. 
rtTERuorr. 

Ab! Je suis un luron !.. 

JEA.X. 

11 me faut, pour ma 1111e, 
l'n tendre el l>on mari. 

PÉTERHOFP. 

Prenei-moi, me voici! 

JEAN. 

Pour faire un bon mari, 

Tralmeiit. mon cher ami, 

Vous êtes trop transi. 

rÉlKBIiOFF, Crcl4U»l. 

Non Jamais , Dieu merci I 
L’amour qui m'a saisi 
Ne sera réfroldil.. 

JEATt ET MARIE. 

froid qui l'a saisi. 

Vraiment me gagne aussi ! 

ENSBXinLE. 

PETEBUOFF, 

L’amour remplit mon cœur 
De sa brûlante ardeur ! 

En moi, son feu circule, 

Je brûle! brûle ! brûle!.. 

Oui, mon cœur eiidammé, 

Si Je ne suis aimé 
Va périr consummé I 

JEAN ET MARIE, Haut 

L'amour rempüt son cœur 
De sa brûlante ardeur t 
En lui son feu circule... 

Il brûle t brûle t brûle I 
Oui, son cœur enflammé. 

S'il n'est bientôt aimé. 

Va périr consumé t 

(MarU an riant/ 


SCÈNE 111. 

JEAN, PÉTERHOFF. 

PÉTKBHOFF. 

Vous voyez, je la fais rire!., décidément elle 
m'adore !.. 

JEAN. 

Vous croyez ?.. 

FtTEimOFF. 

rensuissOr!,. A quand le mariage, cher beau- 
père? 

JEAN. 

Dès que Marie le voudra... (A part.) Je suis 
bien tranquille !.. 

FÉTERHOFF. 

Alors , je puis commander mes babits de 
noce !.. 

JEA.N. 

Oui... mais, avant, M. Péterlàoff, vous feriez 
bien d’aller au villaRe... il vient de nous arriver 
des prisonniers russes ! 


’ FtTERBOFF. 

Dcscompaniotcs!.. 

JEAN. 

Vous parlez leur langue !.. quelques-uns 
d'entre eux sont malades , et vos soins |>cuvent 
être nécessaires... 

PèTERHOFF. 

Comment donr ! J'y vais... Je mets à leur ser- 
vice , ma lancette , ma pharmacie , et tonte ma 
scieuce !.. Des russes!.. Je vais les traiter, les 
saigner... les métiicamenter!,. Je suis si pa- 
triote!.. (Il son.) 


SCÈNE IV. 

JEAN. GUSTAVE, lÆ DOCTEUR, entrant par 

la droite. 

LE DOCTEI R. 

Voyous , colonel... écoutez-moi !.. 

Gt'STAVE. 

Les misérables!.. 

LF. DOCTEUR. 

Pas de violence! elle serait inutile! Suivez mes 
conseils... (lu calme, de la résq^natimi ! 

d’un air iiiqulel. 

Qu*enlonds-jc!., vous ai-je bien compris!.. 

(ÎISTAVE. 

Oui !.. toutes nos démarches, nos prières ont 
été vaines!.. 

JEAN . au docteur. 

Mais le grand-baiili?.. 

LE DOCTEUR. 

Le praud'IiailH est un brave homme, mais la 
loi est plus forte que lui... et U nous a fermé la 
bouche , quand il nous a dit : « Messieurs , il 
était en mon pouvoir de vous accorder un mois 
de délai, avant de faire constater juridiquement 
l'(Uat de la comtesse Rva d'Alherg... ce délai 
expire aujounnmi... la loi parle, je n'ai plus qu'à 
faire mon devoir; et si, comme vous l'avez tou- 
jours soutenu, ce n'est qu'une ninladic de lan- 
gueur, qu'avez-vous à redouter?.. » 

CUSTAVE, 

Plus moyen de cacher la vérité !.. le juge sera 
ici dans uii instant... et, après ce cruel interroga- 
toire, Eva sera livrée à sa famille... je ne la ver- 
rai plus ! (Au docteur.) Et dire que votre art, vos 
soins, rien n'a pu faire!.. 

LE DOCTEUR. 

Ça nous arrive bien souvent, et pourtant. Dieu 
m'est témoin que j'ai mis tout en œu>Te... Tenez, 
ce malin, Û! vous ai quitté un iiustant, c'était 
pour consulter encore ce fameux médetin alle- 
mand. 

GUSTAVE. 

Et dans cet entretien, il ne vous a rien dit?,. 

LF. DOCTEUR. 

11 m'a bien parlé d'une jeune femme, qui, à 
Vienne, était devenue folle à la suite d'un incen- 
die, et qu'un autre iiicemlie avait rendue à la rai- 
son... Si nous étions dans ce cas-là, noos met- 
trions bien vite le feu au château... c'est très 
facile... mais nous ne pouvons |>as inviter leurs 
majestés Charles Xlî el Pierre I*', à noiw donner 
une seconde édition du combat, dont les suites 
out été si funestes à la Conitesse !.. 

JE VN. 

Oh oui ! I)ieu fimesti's !.. car son état cinpiro 
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ÉVA. 


(le Jour en jour... k tüciie déjuge «era focDc... ' 

Gi'STAVK, avec douleur. 

EU<> est donc perdue pour moi !.. 

I.R DOCTKUIU 

Allons» mon iMuvre ami... nous avons fait 
tout ce qu'il ^Uüt numainenieiit possible de faire» 
nous rravonsnenà nous reprocher... Eli bien! 
croyez-moi, cherchez à vous distraire de vos 
cruelles pensd’es.., pour vous, j'es{>ère qii'uiie 
nouvelle campanile... vus devoirs <le coloucl 
vous feront oublier... 

CISTAVE. 

Oublier!.. Jamais!.. 


SCKNK V. 

Les Mêmes, MARIE. 

MARIE , entrant tout aglt^. 

Docteur !.. docteur !.. Ah! vous voilà M. Gus- 
tave... si vous saviez!.. 

LE DOCTF.IR. 

Qucscpassc“t-il? 

erSTAVE, vIvemenL 

Tu sors de chez Eva?.. 

MARIE , avec joie. 

Que je suis coiiteiue !.. elle est inieuv... bien 
mieuv, ce malin... je l'ai trouvée plus calme... 
son regani est moins live... quand elle m'a ajicr- 
çue, scs souvenirs ont paru se réveiller... et, 
|K»ur la première fois, elle m’a reconnue !.. 

GUSTAVE. 

Quel bonheur!.. 

I.E DOCTEUR. 

Serait-il vrai?.. 

MARIE. 

Puis, eHe m'a montré cette riche corbeille de 
mariage que vous lui avez donnée, on médisant : 
« Vois-t», ces diamans, ces fleurs, ces bijoux... 
Gustave va venir... il faut queje me fasse belle!..» 

GUSTAVE. 

Ah! docteur... si sa raison ponvait... quel évé- 
nement heureuv!,. ce jtigeque nous attendons... 
plus, rien h craindre !.. 

LE DoctF.un, 

Sans doute... U serait possible... depuis dem 
mois, toutes les épreuves que nous avons tentées 
ont été vaines... peut-être aujourd'hui serons- 
nous plus heureux... profitons de ce moment 
de calme où Marie vient de la trouver... Co- 
lonel , essayez encore de vous offrir à ses re- 
gards !.. 

MARIE, qui cstallée II la porte de rapiartemeat 
d’Eva. 

La voilà... ponant sa corbeille de mariage... 
(S'éloignant de là porte.) La voilà!.. 


SCÈNE VI. 

Les Mêmes , EVA, entrant tenant une corbeille 

EVA. 

Oh oui ! oui... c’est aujourd'hui... Je vais le 
voir... c'est un jour de fête... U faut me parer 
pour lui... pour Gustave!.. 

(Eva place sa corbeille sur la table, s’asakd, ou- 
vre la corbeille, et examine avec attention ce 
qu'elle contient.) 


GUSTAVE. 

Mon noml.. toujours mon nom!.. chèreEva!.. 
tant d'amour!.. 

LE DOCTEUR, prenant la malu de Gustave. 

Allons, mon ami , du courage !.. essayez en- 
core... surtout, de la prudence!,, ne précipitez 
rien... Jean!.. Marie!., laissons-le seul avec 
clic... 

(ils disparaissent doucement) 


scènl: mi. 

GLSTAVE, EVA. 

ÜUSVAVE. , 

Oh mon Dieu!., je tremble!., que vats-jc lui 
dire!., que faut-il faire?., (s'approchant lente- 
ment d’Eva, et avec crainte.) Eva !.. Eva !.. 

i>ro. 

EV A , i rU«-mCnie. 

Qui m'appelle? 

CISTAVE. 

Do Gustave, un ami fldellc! 

ÉVA, cowni« •'«TrllUut. 

l>c Gustave?.. 

litSTATR. 

De lul-méme t 

ÉVA. 

Lui, que j'aime? 

CISTAVE. 

Qui vous aimet.. 

ÉVA. 

U vivrait 1 et son retour 
Le rendrait a mon amour ? 

(4 »Ue>iwtmr.) 

Je crois rêver lorsque J’y songel.. 

(4 GufUr..) 

Kat-ce un songe, 

.l'n mensonge?.. 

Ah! faites qu'il SC prolonge!.. 

GCSTAVE. 

Ce n’est pas une crrcurl..* 

évA. . . 

Pour mon cœur. 

Quel bohheur! 

Que ce jour est plein de charmes !.. 

Plus d’alarmes, 

Le plaisir tarit les larmes 1 

GUSTAVE, »* rBppjoclj*'»! d'É*». 

Apprenez tout, chère Êva t 
Votre ami va vous surprendre, 

.Et bientôt 11 reviendra. 

ÉVA, GuUst.. 

Uon Dieu! que J’aime à l'entendre! 
erSTAVE. 

Oui , toujours fidèle cl tendre, 

(Lnl prciiatit l4 uitin.) 

Gustave, auprès de vous, sera comme cela... * 
Avec tendresse ' 

11 vous dira sa douce Ivresse!.. 

ÉTA. 

AhI de grâce, dites encore 
Que Gustave m’adore. 

r.VSTAVE. 

Gustave vous adore! 

ÉVA. 

Je suis toujonrs?.. 

r.liCTAVB. 

» Scs seuls amours ! 
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ACTE U, l 

tVA , iir»<>«itt la malu de (Hn atc, ei p*r«i*Mut dcoater. 4 

Il disait 

Ct'STAVR. 

11 disait I A toi, mon amc! 

^on! Jamais d'autre flamme! 

£va, jamais mon ame 
Ke pourra te trahir. 

Tout doit nous réunir I 
flva, toi , mon idole, 

Ta voix . c'est la parole 
De l'ange qui coasolH 
Oh [ mon ange gardien , 

AUcndsl oui, Je rc^iciK 

ÉVA , i fHr.mème , rt eamue rbrrditnt i «■> iippdcr et qut «itnl 
de lui dire üu*<t<'-. 

A mol , toujours son amc ! 

Non , Jamais d'antre llammc !.. 

Jamais, Jamais son amo 
Ne pourra me trahir I 
Tout doit nous réunir ! 

Gustave , mon Idole , 

Ta voix , c’est la parole 
De l'ange qui console! 

Oh ! mon ange gardien , 

Je t'atteudst ah! revient 

REPRISE ENSRMnLF.. 
erSTAVE, 

A toi , toujours mon amc , elr. 
iVA. 

A moi ,• toqjours sou ame , etc. 

A fin du duo, It doclcor, Jean et Marie rotit reotret dmictnwol.) 


SCENE VllI. 

GUSTAVE, ÉVA, I.E DOCTEUR, MARIE . 

JEAN. 

I.E DOCTEUR, à demi-voix, à Gustave. 

Eh bien?.. 

GUSTAVE. 

Ah! Docteur!., je suis d'une joie!., ses Idées 
commencent à s’éclaircir... des lueurs do rai- 
son... 

EVA, écoutant 

.\h! le voilà!.. (Se rclournanl et ayant l’air de cher- 
cher.) Kh bien... (îuslavc!.. où doncost-il?.. je 
ne le vols pas,,. (Prétaut roreille. ) Silence!., 
n’enicndcî-vous pas... celle cloche... Ahîj'e 
comprends!.. Gustave!., il ne viendra plus!.. 

{ Elle les regarde long temps fixement, puis va s’as* 

set^r dans un grand fauteuil près de la table.) 

LE DOCTEUR. 

Mallictircuse !.. 

GUSTAVE. 

Plus d'espoir!.. 

EVA, 

Marie!., viens!., viens!., près de moi!.. 
itARiE, s’approchant d'Eva, ctscmettanlà genoux. 

Ma bonne maîtresse !.. 

EVA prend successivement'' dans la corbeille un 

coUier et des épis de diamaus, dont clic parc 

Marie. 

Tiens!., pour toi, tout cela... tu vas te ma- 
rier, toi!,. ton üancé est revenu... tu es heu- 
reuse !.. tandis que moi... 

GUSTAVE. 

Nous nous sommes abusés !.. « 


SCÈNE IX. 

LE DOCTEUR, regardant Eva. 

Voyez!., elle est retombée dans son abatte- 
ment ordinaire!.. 

JEAN , à la fenêtre. 

Un traîneau entre dans la cour !., 

LF. DOCTEUR et GUSTAVE, courant i la fenêtre. 
G'est le Ju}je1,. 

GUSTAVE, vivement en montrant Eva. 
Éloignons-la d'ici !.. 

LE DOCTEUR. 

Qu'e5|)ércz-Yous ?.. ne faut-il pas qu'il la 
voie !.. la loi commande... 

MARIE. 

Ma pauvre sœur de lait !.. moi qui donnerais 
ma vie pour elle!.. 

■JEAN. 

Le voici !.. 


SCENE IX. 

Les Mêmes, LE JUGE. 

LE JUGE. 

Le romtes.se Eva d'Albcrg?., 

(I.e Docteur fait un geste pour indiquer le fauteuil 
où »c trouve Eva.) 

LE JUGE, s’adressant à Marie, qui est toujours parée 
des bijoux de la (^imlesSt et placée dev ant le fau 
teuil d'Eva. 

Panlon, Mademoiselle, si je me {>réscnte ainsi 
devant vous !.. 

GUSTAVE, a paru 

Que dit-il?.. 

MARIE, à ])art. 

C'est à moi!.. 

LF. JUGE. 

l'i) devoir pénible à remplir m'amène ici !.. 

MARIE, a part 

Si j'osais!.. 

LE JUGE. 

Voire famille... 

MARIE, prenant de l'assurance. 

Ma famille est bien inquiète de ma santé, tresi- 
cepas?.. 

I.r. JUGE. 

Sans doute, Mademoiselle !.. car elle a fait de 
pressantes déiiiarclios auprès du grand-baüli... 

MARIE. 

pour faire constater J'éial de ma raison?., mes 
bons païens aliciident votre arrêt avec impa- 
lieme, je le sais!.. 

(ie Docteur et Gustave sont auprès d’Eva, et mas- 
quent le fauteuil de manière a la .cacher aux yeux 
du juge.) 

LE JUGE. 

Les rapports qui nous ont été adressés... 

MARIE. 

Ont pu d'al)ord avoir quelque vraisemblance; 
oui. Monsieur, une violcnie émoüoo a , un ins- 
tant, égaré mon esprit... 

LE JUGE. 

Vous convenez, Mademoiselle... 

MARIE. 

Mais, grâce aux soins du Docteur, je vai« 
mieux... 

GUSTAVE, à part. 

^ Bonne Marie!., c'est une inspiratioD du Ciel!.. 
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LK JUGE. • 

Croyex, Mademoiselle, que Je désire n'avolr à 
constater ici, que votre entier rétablissement!.. 

MARIE. 

Vous n'en êtes pas encore bien certain, n'est* 
ce pas?.. Vous pouvez m’intorroîjer... je 
saurai répondre à tout !.. Ah ! l'on s'attendait à 
trouver une pauvre orpheline délaissée, privée 
de sa raison... on espérait que chacune de ses 
réponses serait une arme pour scs ennemis... 
déjà l'on se partageait sa fortune... et l'on ren* 
contre une femme disposée à la défemire... C'est 
dés<‘S{>érant pour sa famille!.. 

LE JUGE. 

J'aime à penser , Mademoiselle, que vous la 
jugez mal... et que d'injustes préventions... 

MARIE. 

Des préventions ?.. je n'en ai contre per- 
sonne... seulement, veuillez dire à ma tante , la 
baronne Urique, excellente femme, qu'il est 
peut-être ridicule à son Age, très respectable, de 
vouloirrecueillir mon héritage... Eli mon Dieu!., 
n'est-eile pas assez riche, pour payer le fard avec 
lequel elle espère prolonger sa jeunesse!,. 
Dites, Moittieur, doutez-vous encore de ma 
raison ?.. 

(En ce moment, Era, qui n’a pris aucune part à ce 
qui vient de se passer, veut se lever.) 

Gt'STAVE, a part, la regardant. 

Ab! mon Dieu!.. 

(Le Docteur oblige Eva à se rasseoir, elle le regarde 
avec crainte et étonnement.) 

MARIE. 

Quant au fils de cette chère Baronne, le gou- 
verneur de Stockholm, la Russie lui donne assez 
d'or, pour trahir la Suède et vendre son pays à 
l'étranger... dites, Monsieur, doutez-vous en- 
core de ma raison ?.. 

LE JUGE. 

Je vois. Mademoiselle, que l'on s'était trom- 
pé!.. (£va de nouveau veut se lever.) 

MARIE , s'apercevant avec clTrol de ce mouvement. 
Mais, pardon Monsieur... je vousretiensicl... 
peut-être avez-vous encore quelques questions à 
me faire?... un rapport à signer!.. (Faisant un 
mouv cmcni pour sortir.) Veuillez me suivre dans ma 
bibiiotlièfiue!.. 

LE JUGE, offrant la main à Marie. 

Croyez, Mademoiselle, que je m'estime heu- 
reux de voir ma mission sc terminer ainsi... 

GUSTAVE, à part 

Je respire!.. 

JEAK, a part. 

Elle est sauvée!.. 

(Au moment où le Juge cl Marie vont pour sortir, 
Êva, que le Docteur contenait avec peine, se lève 
avec agitation, s’élance vers Marie et la retient 
par le bras.) 

ÉVA. 

Mes diamnns... où sont-ils?., qui me les a 
pris?... Ah ! aiTéiez !.. Qui ose ici sc parer des 
bijoux tie la comtesse Éva d'Alberg?.. qu'on 
mêles rende !.. je les veux!. 

(Elle arrache tes diaoiansà Marie.) 

GUSTAVE, à part. 

La malhctU'eiLsc !.. elle s'est perdue !.. 


LE JUGE, à Marie d’un ton sévère. 

Mademoiselle !.. vous avez osé!.. 

GUSTAVE, 

Ah! Monsieur!., le danger qui menace la 
Comtesse, en tombant au pouvoir de sa famille, 
doit nous servir d'cxcusc à vos yeux !.. 

LE JUGE. 

Je me tairai. Monsieur!., maintenant, quel- 
ques mots à la Comtesse... mon devoir m'o- 
blige... 

LE DOCTEUR. 

C'est inutile, Monsieur... son état... Marie, em- 
menez la Comtesse!.. 

LE JUGE. 

Avant la fin du jour, nous viendrons la cher- 
cher pour la confier aux soins de sa famille... 
(Marie sort par la gauche avec Êva, le Juge salue et 
se retire par la droite.) 


SCÈNE X. 

GUSTAVE. LE DOCTEUR. JEAN. 

GUSTAVE, avec désespoir. 

C'en est donc fait !.. 

LE DOCTEUR. 

La présence d'esprit de Marie nous avait si 
bien servis !.. 

JEAN. 

Et il ne nous reste nocun moyen!.. 

GUSTAVE, vivement. 

Vous vous trompez... lien est un!., nn'scu]... 
auquel j'avais déjàsongé... 

LE DOCTEUR. 

Comment?., que voulez-vous dire ?.. 

GUaTAVE. 

Maintenant que le Juge sait tout., il n'y a pas 
à hésiter!.. 

LE DOCTEUR. 

Expliquez-vous ?.. 

JEAN. 

Que prétendez-vous faire?.. 

GUSTAVE, 

Emmener la Comtesse... l'arracher d'ici... 
avant la fin du jour, ils doivent revenir !.. ils ne 
la trouveront plus!.. 

LE DOCTEUR. 

OÙ la condnirez-voiis?.. 

CUTAVE. 

Chez ma sœur... en Danemarek... 

LE DOCTEUR. 

En Danemarek !.. mais. Colonel, réfléchissez!., 
votre grade... 

GUSTAVE. 

Je renonce à tout pour Ëva... h mon grade, à 
mon pays!., je m'exile aveu elle !.. Jean, pas uii 
instant àpertire... allez prévenir Marie, qu'elle 
dispose tout pour ce voyage... ensuite , un traî- 
neau... un homme en avant sur la route... qu'il 
fasse préparer les relais... 

JEAN, avec joie. 

Oui, Colonel!.. (il sort vivement) 

LE DOCTEUR. 

Quant à moi, mes préparatils de départ seront 
bientôt faits!.. 

CUSTATE, 

Quoi, Docteur... vous vouiez!., tant de dé- 
voûment !.. 
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